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Un livre + Un guide
Le livre
– 2 préfaciers évoquent la scène artistique de la ville depuis 50 ans
– 10 artistes racontent leur travail, leurs inspirations et leur rapport à la ville
Le guide
Visite guidée de 100 lieux clés de la ville classés par quartier et par discipline, cartes à l’appui
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      Créée en 2014, la maison d’édition les ateliers henry dougier souhaite « raconter » la société contemporaine dans le monde, en donnant la parole aujourd’hui à des témoins souvent invisibles et inaudibles : peuples, régions, métiers, catégories sociales ou générationnelles parlent ici de leurs valeurs, de leur mémoire, de leur imaginaire, de leur créativité.

       

      Notre objectif : briser les murs et les clichés.

       

      Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.
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      Pour en savoir plus
sur les ateliers henry dougier
(catalogues, auteurs, vidéos, actualités…)
vous pouvez consulter notre site internet
www.ateliershenrydougier.com
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AVANT-PROPOS
Catherine Lecoq
Vivre à Berlin, c’est vivre la grande histoire ! Après l’effervescence artistique empreinte de folle modernité qui s’empare de la ville entre 1918 et 1933, une chape de plomb s’abat sur elle et l’Allemagne tout entière, provoquant l’une des pires catastrophes du XXe siècle. Berlin, ville mutilée et capitale d’un pays fracturé au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, tâche cependant de renaître de ses cendres. Un mur érigé de 1961 à 1989 symbolise le monde divisé de la guerre froide. Depuis seulement trente ans, Berlin, réunifiée, jeune adulte pleine d’avenir, baigne à nouveau dans une démocratie reconquise après plus de cinquante ans d’oppression. Berlin n’est aucunement une capitale comme les autres. Son itinéraire au siècle dernier l’a forgée indubitablement différente.
Son passé tragique hante les esprits et imprègne l’âme allemande, jusqu’à aujourd’hui. Après la chute du Mur, les frontières explosent dans tous les sens du terme. La liberté retrouvée s’en donne à cœur joie. La ville est prise d’assaut par les nouveaux arrivants, qui s’imaginent atterrir sur une autre planète. Un monde libre et sauvage, romantique pour certains, poétique pour d’autres, sans contraintes et sans règles, reste à construire et à réinventer. On ne peut faire abstraction du destin historique de cette ville pour comprendre son potentiel artistique actuel. Des artistes, au début des années 1990, se ruent à Berlin, forts d’une créativité débridée. Des architectes renommés rivalisent d’imagination pour combler l’énormité des espaces vacants. Petit à petit, les murs délabrés se couvrent de peintures et de graffitis, les friches industrielles se transforment en lieux culturels, les premiers clubs de musique techno naissent dans des caves sombres…
Berlin connaît une renaissance inattendue ! Ses loyers bas, la vie peu chère attirent les artistes du monde entier, qui ont tout le loisir de s’adonner à leur passion sans peur des lendemains. La superficie de la ville est immense, trouée de parcs et de lacs, l’espace urbain n’a pas de limites et la jeunesse se fond dans ce décor idyllique, ouvert à tous les styles.
Née à Paris, comédienne de théâtre à ses débuts, Catherine Lecoq rejoint en 1984 le domaine du 7e art où elle dirige, pendant trois ans, le service de presse et des relations publiques de la Cinémathèque française, présidée par Costa-Gavras. En 1987, elle crée la Fondation Gan pour le cinéma, l’une des premières fondations culturelles d’entreprise, dont elle assure le poste de déléguée générale pendant quinze années. À la suite du mécénat culturel, elle exerce, dans les années 2000, le métier d’experte-évaluatrice au sein du programme MEDIA de la Commission européenne, puis celui d’attachée culturelle d’ambassade. Catherine Lecoq, officier de l’ordre des Arts et des Lettres, est maintenant consultante indépendante dans le secteur culturel et vit à Berlin.

Les dix artistes berlinois rencontrés pour la rédaction de cet ouvrage s’expriment ouvertement et sans détour sur « leur » ville, et sur la manière dont elle a façonné l’exercice de leur art. Ils expriment, dans leurs domaines tous différents, ce qu’elle leur a inspiré de plus créatif. Au fil des ans, Berlin est devenue une « ville monde », tolérante, solidaire, ouverte à toutes les différences, intégrant sans difficulté les artistes de tous horizons. Impossible de choisir dix artistes berlinois sans y introduire au moins un ou une artiste venu·e d’ailleurs pour trouver sa place à Berlin ! Ce serait faire l’impasse sur l’une des plus grandes spécificités de la ville. Son image est mondiale et, si elle incarne si bien la création contemporaine, c’est grâce à son melting-pot culturel et humain.
Berlin est la ville phare d’un espace créatif décomplexé. Si elle incarne par tradition la grande musique, la musique électronique y a largement conquis sa place, avec des centaines de clubs disséminés dans toute la ville. Le clubbing berlinois règne en maître, mondialement reconnu. Le théâtre et ses mises en scène, qui dynamitent tous les textes, constituent la vitrine alléchante du spectacle vivant. La photographie et les galeries d’art sont omniprésentes dans cette capitale, qui se veut aussi alternative que possible dans sa manière d’exister et de promouvoir les talents. Les lieux décrits ici m’ont semblé parmi les plus intéressants et les plus innovants sur le plan de la création contemporaine à Berlin, dans des quartiers diversifiés. Ils stimulent la curiosité et l’esprit de découverte qui permettent de sortir des sentiers battus du tourisme traditionnel, pour rejoindre des circuits plus audacieux, plus transgressifs, à l’instar de l’image véhiculée par la ville. ■



PRÉFACE
La scène artistique hier
Thomas Köhler
[image: C’est à Francfort-sur-le-Main, où il est né en 1966, que Thomas Köhler étudie l’histoire de l’art, l’archéologie et les langues étrangères. Après un passage par le musée d’Art moderne de Francfort (MMK, Museum für Moderne Kunst), il rejoint le Whitney Museum of American Art de New York, puis devient commissaire d’exposition en chef du musée des Beaux-Arts de Wolfsburg (Basse-Saxe). À partir de 2008, il dirige le département Collections et Expositions de la Berlinische Galerie de Berlin, avant d’en être nommé directeur en 2010.]
À PROPOS DE THOMAS KÖHLER, DIRECTEUR DE MUSÉE, HISTORIEN D’ART
C’est à Francfort-sur-le-Main, où il est né en 1966, que Thomas Köhler étudie l’histoire de l’art, l’archéologie et les langues étrangères. Après un passage par le musée d’Art moderne de Francfort (MMK, Museum für Moderne Kunst), il rejoint le Whitney Museum of American Art de New York, puis devient commissaire d’exposition en chef du musée des Beaux-Arts de Wolfsburg (Basse-Saxe). À partir de 2008, il dirige le département Collections et Expositions de la Berlinische Galerie de Berlin, avant d’en être nommé directeur en 2010.


— POUVEZ-VOUS DIRE COMMENT L’ALLEMAGNE DE LA FIN DU XIXe SIÈCLE, ET PLUS SPÉCIFIQUEMENT BERLIN, S’EST TRANSFORMÉE AU TRAVERS DU MONDE DE L’ART ET A COMMENCÉ À DEVENIR, APRÈS LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE, UNE MÉTROPOLE DE LA MODERNITÉ ?
Après la guerre de 1870, Berlin est devenue la capitale politique d’une Allemagne réunifiée. À cette époque, l’art à Berlin s’inscrivait plutôt dans le conservatisme des empereurs. Grâce au fédéralisme du pays, Düsseldorf et Munich étaient les centres artistiques les plus intéressants et commençaient à attirer les artistes. Par contre, à Berlin, le directeur de l’Académie des arts régnait en dictateur. Ses choix étaient dictés par Guillaume II, farouchement opposé au mouvement impressionniste français, d’où le limogeage du directeur de la Galerie nationale qui en avait acheté des toiles. Celles-ci font maintenant partie de notre patrimoine national. Dès la fin du XIXe siècle, des artistes commencent à se dresser contre le formalisme en art.
Berlin devient plus dynamique, plus attirante pour les artistes. Ceux d’Europe de l’Est viennent s’y installer temporairement. Des artistes confirmés ou en formation contribuent aussi à sa vie culturelle, créant les mouvements sécessionniste et expressionniste qui dureront jusqu’à la fin de la Première Guerre. Ces artistes ont d’ailleurs beaucoup travaillé sur le sujet de la guerre qui représentait, pour eux, une sorte d’exorcisme flamboyant. Mais l’immédiat après-guerre a généré tristesse et frustration.

— LA RÉPUBLIQUE DE WEIMAR, DE COURTE DURÉE, A PROPULSÉ BERLIN SUR LE DEVANT DE LA SCÈNE CULTURELLE EUROPÉENNE. COMMENT LA VILLE A-T-ELLE VÉCU CETTE ÉPOQUE FASTE QUI LA FIT DEVENIR UN FOYER D’INFLUENCE ARTISTIQUE IMPORTANT SUR LE PLAN INTERNATIONAL ?
La république de Weimar (1918-1933) apportait une Constitution très moderne et progressiste. Mais le sentiment d’avoir perdu la guerre minait la population. L’économie était au plus bas. Cette période, entre la fin de la Première Guerre mondiale et la prise du pouvoir par Adolf Hitler en 1933, a cependant été la plus productive de l’histoire de l’art en Allemagne. Tout changeait de manière drastique. George Grosz, Christian Schad, Otto Dix étaient des peintres reconnus. Ernst Ludwig Kirchner, chef de file du groupe d’artistes Die Brücke, n’aimait pas Berlin, mais Max Beckmann, au début de sa carrière, y joua un rôle à part ; il avait beaucoup d’influence auprès des galeristes et vendait même des tableaux impressionnistes. À l’époque, Berlin était le centre des galeries d’art en Allemagne. Il fallait y vivre pour connaître le succès.
Les Russes sont venus à Berlin avec le constructivisme. Ils étaient si nombreux que le quartier de Charlottenburg fut surnommé « Charlottengrad » ! Ils ont eu une influence considérable et stimulante sur les peintres allemands ainsi que sur les artistes de l’architecture, du design et de la photographie du Bauhaus. Née à Weimar en 1919, installée à Dessau en 1925, puis à Berlin en 1933, cette école d’art très politique et socialiste fut fermée par les nazis la même année.

— QUEL FUT LE RÔLE DES FEMMES ARTISTES À BERLIN DURANT CETTE PÉRIODE EFFERVESCENTE ?
À Berlin, il était interdit pour les femmes d’étudier la peinture dans les écoles d’art (sauf privées) jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale. Leur rôle dans la peinture s’en est trouvé un peu limité, si l’on excepte Paula Modersohn-Becker (1876-1907), représentante la plus précoce du mouvement expressionniste. D’autres femmes peintres ont été plus tard très importantes comme Jeanne Mammen (1890-1976) ou Lotte Laserstein (1898-1993), qui dut s’exiler en Suède au début des années 1930. Käthe Kollwitz (1867-1945), sculptrice, graveuse, dessinatrice, fut aussi une figure très représentative.
Pour les photographes, c’était différent. L’association nommée « Lette-Verein » permettait aux femmes d’étudier la photographie enseignée comme art appliqué. Dans les années 1920, il existait à Berlin plus de cent studios de femmes photographes comme Marianne Breslauer (1909-2001), Lotte Jacobi (1896-1990), Frieda Riess (1890-1955) ou la célèbre Yva (1900-1944), qui prit Helmut Newton (Helmut Neustädter, 1920-2004) en apprentissage dans son studio avant d’être déportée en 1942. Les artistes femmes furent très présentes à Berlin dans les années 1930 et connurent un grand succès dans les salons. Mais beaucoup d’entre elles étaient juives, et il est compliqué de retrouver leur trace.

— LA SITUATION ARTISTIQUE A CHANGÉ SOUS LE NAZISME EN ALLEMAGNE. COMMENT LES ARTISTES ONT-ILS VÉCU CE SÉISME DANS LEUR ART ?
En 1937 s’est tenue à la Haus der Kunst (« Maison de l’Art ») de Munich une exposition sur « l’art dégénéré » (Entartete Kunst) qui connut un grand succès. En même temps, dans un autre endroit, avait lieu une exposition sur l’art allemand, c’est-à-dire celui considéré comme « correct » par les nazis. Le plus étrange, c’est que des artistes étaient représentés dans les deux expositions en même temps. Ce qui prouvait l’existence de mouvements contradictoires, radicaux, au cœur même du travail des artistes présentés.
Certains, connus comme progressistes dans les années 1920, sont devenus nazis. D’autres ont résisté ou se sont suicidés, comme Kirchner en 1938. Beaucoup de toiles furent brûlées.

— QUE S’EST-IL PASSÉ DANS L’ART À BERLIN APRÈS LA GUERRE ?
À la fin des années 1940, la vie culturelle reprend, les galeries rouvrent, des expositions voient le jour à l’Amerika Haus et dans les centres culturels étrangers. La Documenta de Cassel, créée en 1955, a eu un impact considérable sur la réconciliation du public allemand avec l’art moderne et contemporain. Du temps de la RDA, l’École de Leipzig et celle de Dresde (plus conservatrice) apportent un renouveau dans la peinture. À Berlin, le peintre Fred Thieler, également professeur, se passionne comme d’autres pour l’expressionnisme abstrait américain et Jackson Pollock. Georg Baselitz, peintre et sculpteur, quitte Berlin pour l’Ouest, après avoir scandalisé avec ses premières sculptures.
Rester à Berlin après la chute du Mur offrait peu de perspectives, car il n’y avait pas de marché, pas de collectionneurs, pas d’argent.
L’installation de la Berlinische Galerie, en 1975, fut un acte de patriotisme local pour garder des artistes et leur constituer une plate-forme. À la fin des années 1970, un groupe de peintres allemands, les « Jeunes Sauvages » (Jungen Wilden), crée le légendaire club SO36. Dirigé un temps par le plasticien Martin Kippenberger, il combine peinture d’avant-garde et musique punk. Karl Horst Hödicke est la figure de proue de ce néo-expressionisme allemand. Les « Nouveaux Fauves » (Neue Wilde), comme Rainer Fetting ou Salomé, prennent le relais en s’opposant au minimalisme et à l’art conceptuel.
Les poids lourds actuels du marché de l’art tels Anselm Kiefer (en France depuis 1993) ou Gerhard Richter ont peu à voir avec Berlin. Mais d’autres artistes, souvent pluridisciplinaires, comme Anselm Reyle, Thomas Scheibitz ou Jonathan Meese, y sont basés. Berlin attire maintenant les artistes du monde entier. Le théâtre et la musique fonctionnent à plein régime, mais il faut tout de même souligner que la peinture ne joue pas un rôle essentiel. ■




PRÉFACE
La scène artistique aujourd’hui
Judith Hermann
[image: Judith Hermann est née en 1970 à Berlin-Ouest. Après un début de carrière dans le journalisme, elle écrit un premier recueil de nouvelles,  , paru en 1998 et traduit en de nombreuses langues, qui rencontre un immense succès en Allemagne. Elle fait partie des nouvelles voix de la littérature allemande avec  (adapté au cinéma) et  ( , 2016). Couronnée du prestigieux prix Friedrich Hölderlin pour  en 2009, elle publie son premier roman,  , en 2014. Judith Hermann, éditée en France chez Albin Michel, termine actuellement l’écriture de son prochain roman.]
À PROPOS DE JUDITH HERMANN, ROMANCIÈRE, NOUVELLISTE
Judith Hermann est née en 1970 à Berlin-Ouest. Après un début de carrière dans le journalisme, elle écrit un premier recueil de nouvelles, Maison d’été, plus tard (Sommerhaus, später), paru en 1998 et traduit en de nombreuses langues, qui rencontre un immense succès en Allemagne. Elle fait partie des nouvelles voix de la littérature allemande avec Rien que des fantômes (adapté au cinéma) et Certains souvenirs (Lettipark, 2016). Couronnée du prestigieux prix Friedrich Hölderlin pour Alice en 2009, elle publie son premier roman, Au début de l’amour, en 2014. Judith Hermann, éditée en France chez Albin Michel, termine actuellement l’écriture de son prochain roman.
www.judithhermann.de


— BERLIN NE RESSEMBLE À AUCUNE AUTRE CAPITALE ET ATTIRE LE MONDE ENTIER. ELLE PASSE POUR ÊTRE UN VIVIER D’ARTISTES, CRÉATEUR ET FRUCTUEUX. Y AVEZ-VOUS FACILEMENT TROUVÉ VOTRE PLACE DANS LE MONDE DE LA LITTÉRATURE APRÈS ÊTRE PASSÉE PAR CELUI DU JOURNALISME ?
Berlin est ma ville natale. Je n’ai donc pas consciemment décidé d’y vivre, je n’ai pas quitté la province pour aller tenter ma chance à Berlin, je n’ai pas choisi de quitter une petite ville pour gagner cette métropole si attirante pour le monde entier. Je n’ai pas eu à désirer Berlin puisque c’est ici que je suis venue au monde. J’y habite depuis presque cinquante ans, mais je ne suis pas sûre du tout que j’aurais pu choisir de venir m’installer à Berlin : probablement, le fait que cette ville soit si attrayante m’aurait plutôt effrayée. Mais peut-être cette pensée est-elle aussi un phénomène lié à l’âge ; peut-être est-ce quelque chose qui m’effraierait seulement maintenant.
Quand j’étais jeune, j’ai quitté Berlin pour New York. À New York, j’avais la nostalgie de Berlin et je suis revenue. Et je suis restée.
Je ne saurais dire si cela a été simple ou difficile de trouver ma place dans le monde de la littérature. Tout, à Berlin, me semble tellement évident et inéluctable ; peut-être aussi inéluctable que peuvent l’être la famille, les parents, les frères et sœurs, que l’on ne choisit pas non plus. Et, comme dans une relation familiale, je me sens trop proche de Berlin pour la voir réellement et porter un jugement sur elle, pour l’apprécier pleinement. Je manque de recul. Berlin est toujours « ma » ville, avec tout ce que cela implique et comporte de potentiellement difficile et beau. D’une certaine manière, le domaine littéraire en fait aussi partie, ce domaine dans lequel je me suis retrouvée soudainement vers 25 ans, sans l’avoir vraiment voulu.

— VOUS ÊTES NÉE À BERLIN-OUEST ET VIVEZ TOUJOURS À BERLIN. COMMENT AVEZ-VOUS VÉCU LA RÉUNIFICATION DE LA VILLE, ALORS QUE VOUS N’ÉTIEZ ENCORE QU’UNE TRÈS JEUNE FEMME ?
J’avais 19 ans quand le Mur est tombé ; j’avais 19 ans quand ma grand-mère, qui m’a élevée, est morte. La chute du Mur ne m’a pas particulièrement intéressée, j’étais trop occupée à surmonter le chagrin de la disparition de ma grand-mère. Un an plus tard, un hiver plus tard, je suis descendue à la station de métro Senefelderplatz, dans le quartier de Prenzlauer Berg, autrefois situé à Berlin-Est, et c’était comme si je descendais d’une navette spatiale ! Il y avait quelques bars éphémères dans ce quartier, aujourd’hui embourgeoisé, autour du château d’eau et de la Kollwitzstrasse ; j’ai commencé à travailler comme serveuse et à sortir le soir.
À partir d’un certain moment, j’ai habité dans une chambre qui donnait sur une arrière-cour avec un poêle à charbon, les toilettes à l’extérieur et un petit ami qui venait du Brandebourg. Et, enfin, j’ai eu mon propre appartement. Le passage d’une ville à l’autre, un exercice auquel se sont prêtés nombre de mes amis, quitter son chez-soi et se couper de ses racines, tout cela s’est déroulé dans la même ville pour moi : j’ai déménagé de Berlin-Ouest à Berlin-Est !
C’était une belle époque. Elle était belle parce que j’étais jeune, sans doute, mais surtout parce qu’elle était sauvage et libre. Il y avait tellement de possibilités, tellement d’espaces vides entre tous ces immeubles décrépis. Chaque hiver était plein de neige, les jours étaient sans couleur, tout était en noir et blanc, merveilleusement romantique.
Des friches… Ce mot n’existe presque plus aujourd’hui. Des pelouses en friche au milieu de la ville, du temps littéralement « en friche », tout était possible. Du temps pour les poètes, beaucoup plus qu’aujourd’hui. Quand mon fils de 17 ans affirme que ses parents ont été jeunes dans le meilleur des mondes, il a certainement raison.

— VOUS ÊTES UNE ÉCRIVAINE RECONNUE. VOTRE STYLE ÉPURÉ DANS L’ÉCRITURE, LA FORME BRÈVE DE VOS PHRASES DONNENT À L’ENSEMBLE DE VOTRE ŒUVRE UN RÉSULTAT TROUBLANT, D’UNE INFINIE SUBTILITÉ, RÉSOLUMENT TOURNÉ VERS LA MODERNITÉ. QU’EN PENSEZ-VOUS, ET EN QUOI VOTRE MANIÈRE D’ÉCRIRE EST-ELLE CONTEMPORAINE, SELON VOUS ?
Je pense que, justement, je ne peux pas me permettre de réfléchir à ces tournures de phrase lorsque j’écris. Quand j’écris – c’est un peu banal, ce que je vais dire –, j’entre de toute évidence dans un espace intemporel, un espace totalement vide avec le moins de réminiscences, de distractions et d’objets possible. En écrivant, je me penche sur les choses dont je me souviens. Les choses dont je me souviens et que je n’aurais pas comprises, qui remontent à loin et qui me préoccupent encore aujourd’hui. De petites choses, des phrases que l’on se dit, des mots isolés, un geste ou un autre, une image ou une autre. Tout cela se trouve hors du temps.
Et pourtant, je lis des livres et je vis ici et maintenant. Ce que j’ai lu et la vie quotidienne entrent certainement dans mon écriture, mais ce n’est en rien un processus conscient. Plus j’écris, plus je me demande si mon écriture a un sens, s’il y a une place pour elle dans cette époque. Mais je me demande cela uniquement pendant les périodes où je n’écris pas et où je réfléchis à l’écriture ; la non-écriture fait impérativement partie de l’écriture. Quand j’ose franchir le seuil de l’écriture, j’anticipe la possibilité que cette écriture n’a pas de sens et qu’elle est, en cela, en accord avec son époque, donc contemporaine. Je l’accepte et je passe outre en écrivant.

— LA VILLE DE BERLIN N’EN FINIT PAS DE SE TRANSFORMER, D’INVENTER, DE CRÉER. QU’EST-CE QUE TOUS CES CHANGEMENTS, DEPUIS TRENTE ANS, ÉVOQUENT POUR VOUS DANS LA VIE QUOTIDIENNE ?
Cet avancement des choses, les changements de modes, de sujets dont on doit parler et dont on parlera, d’images et de temps, cela ne vaut pas seulement pour Berlin mais pour n’importe quel endroit sur terre, n’est-ce pas ? Je vieillis et le temps passe.
Aujourd’hui, je suis suffisamment adulte pour penser que « c’était mieux avant ». La vue d’open spaces, où les gens sont assis devant leurs ordinateurs portables avec leurs gobelets de café à emporter, en faisant des métiers dont aucun ne m’est compréhensible, me laisse perplexe. Je m’en désintéresse d’une façon méprisante, et sans doute bête, mais je prends cela comme une phase de ma vie. Je pense que le fait d’apprécier l’avancement des choses, et le changement dans les traditions, reviendra.
J’ai quitté Prenzlauer Berg, la « monoculture » de mon ancien quartier m’étant devenue insupportable. Maintenant, je vis dans une autre partie de Berlin, à Weissensee. Chaque déménagement m’entraîne toujours plus en marge de la ville, en dehors des centres, à tout point de vue.
En hiver et en été, je vis à la campagne.
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